
Une partie de carte animée, comédie en trois actes1 
 

par Claude Robinot 
 
Premier acte : la vengeance du pharaon 

 
Dans la soirée du 1er décembre 1733, on se réuni chez le bailli d’épée, Messire Viart de Villebazin pour 
une partie de pharaon,2 un jeu de cartes très en vogue, dont les historiens disent qu’il est l’ancêtre du 
poker. L’hôte tient la banque et tire les cartes réparties en deux tas, un gagnant et un perdant (on dit 
qu’il taille).  Les joueurs appelés « pontes » doivent miser et parier sur la carte la plus haute qui sortira 
des deux tas. Parmi les pontes de ce soir-là on trouve : Jacques Picart, lieutenant de l’élection, Monsieur 
de Fleurigny père, Pierre Desnoyers, lieutenant de la prévôté et le Sr Sergent et quelques autres nobles 
et magistrats étampois. 
 
Une contestation naît à propos d’une carte qu’aurait donné le Sieur de Villebazin à Desnoyers. De 
Fleurigny en s’adressant à d’autres « pontes sous entend que « Monsieur dit une chose pour l’autre ». La 
fille du chevalier de Fleurigny qui assiste à la partie recommande à son père de ne pas écouter les 
conseils. Il lui répond, sans regarder Desnoyers que « les conseils d’un homme comme lui sont trop 
méprisables pour les suivre ». 
A partir de là tout s’envenime, on commence à s’invectiver. Pour autant qu’on puisse faire confiance aux 
témoignages qui sont contradictoires et biaisés, nous avons tenté d’établir l’échange en transcrivant en 
style direct le style indirect qu’utilisent les greffiers dans les dépositions : 
 
Desnoyers « je suis un homme comme toi ! » 
Fleurigny « tu es un insolent tu devrait savoir que tes pères me versaient à boire » 
Desnoyers « si mon père t’a versé du vin c’est qu’apparemment tu étais plus proche de la bouteille qu’un 
autre, c’était à l’époque où il te donnait du vin et que tu ne l’avais pas encore payé » 
Fleurigny « C’était à ma maison d’Étréchy que ton père me versait du vin, tu es un coquin et je te donnerai 
des coups de bâtons en sortant » 
Desnoyers « c’est bon pour ton cocher, je ne suis pas homme à les recevoir et nous serons deux ».  
Le Sieur Poïlloue de Bonnevau, agacé dit « continuons de jouer, on lui donnera du bâton après »  
 
Desnoyers en rage prend un flambeau et le jette en direction de Fleurigny, une chandelle s’écrase sur le 
mur. Fleurigny met la main à la garde de son épée, le Sieur Sergent l’empêche d’aller plus loin. Desnoyers 
refuse de s’excuser et les valets de Monsieur de Villebazin trouvant qu’il dépasse les bornes le mettent 
à la porte sans ménagement. 
 
Voilà un échange qui, pour les années 1730, au début du règne de Louis XV, ne manque pas de saveur 
sociale ; d’autant qu’il se déroule en présence du bailli d’épée. Desnoyers, issu de la bourgeoisie du 
bailliage, fier de son titre et de son pouvoir de magistrat de robe s’oppose à un petit noble d’épée, Charles 
Henry Le clerc de Fleurigny, âgé d’une cinquantaine d’années, retiré à Étampes et dont le titre 
seigneurial ne s’étend que sur un petit village de la Beauce chartraine.  L’affrontement de la robe et de 
l’épée dans une petite ville de province montre que la morgue nobiliaire est de moins en moins 
supportée par les magistrats d’origine bourgeoise.  Un demi-siècle encore, et le monologue de Figaro 
sonnera aux oreilles de l’aristocratie. 
 

Deuxième acte : l’air de la calomnie 
 
Dans les jours qui suivent la partie de carte, le Sieur de Fleurigny reçoit une lettre d’insultes, non signée 
et si mal écrite qu’on ne peut l’attribuer à Pierre Desnoyers, magistrat très à l’aise avec l’écrit, pourtant 
ce dernier semble l’avoir inspiré. La lettre figure dans le dossier d’instruction comme pièce de procédure, 
ce qui nous permet de la reproduire mais aussi de la transcrire car elle n’est pas toujours très lisible. 

 
1 Archives départementales de l’Essonne : B/1251 Pièces de procédures civiles et criminelles du bailliage 1735. 
2 Voir l’article pharaon sur Wikipédia https://fr.wikipedia.org/wiki/Pharaon_(jeu) 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Pharaon_(jeu)


Des mauvaises langues de l’époque l’attribuent à Madame Desnoyers, ce qui par parenthèse montre le 
décalage de la maîtrise et de la pratique de l’écrit entre un homme et une femme issus du même milieu 
social. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

La violence du ton autant que la forme mettent le Sr de Fleurigny dans une rage qui le pousse à se à 
écrire aussitôt à son fils Charles Marin, lieutenant au régiment de Soissonnais, alors en garnison à 
Verdun, et lui demande de venir venger l’honneur familial en rossant l’insolent Desnoyers, naguère 
son compagnon de beuverie et de mauvais coups dans les rues d’Étampes. 

Je t’écris Fleurigny pour te dire de la part de 

la personne que tu as voulu insulter hier que 

pour les coups de bastons dont tu l’as menacé, 

qu’elle ne veut pas se donner la peine de l’en 

appliquer sur ton dos et que tu n’es digne d’en 

recevoir que par son laquais, mais comme tu es 

assez lâche pour un coup d’épée par derrière, 

l’on ne craint que cela de ta part, et on a raison 

puisque tu es assez impertinent pour dire des 

sottises à un homme que tu dois respecter par 

son caractère de magistrat qui le met bien au 

dessus de toi, pense bien Fleurigny à l’état où 

tu étais bien avant ton mariage, tu étais à 

servir pour avoir du pain, ainsi ne fait pas tant 

le glorieux car la personne ne te craindras 

jamais 



Troisième acte : les vengeances de Fleurigny 
 
Lors de son interrogatoire, le jeune officier niera avoir reçu une lettre de son père le chargeant de laver 
l’affront.  Il affirme que son retour n’était que la conséquence d’une permission qui lui fut accordée pour 
régler à Paris les affaires de son régiment ; et ajoute que c’est de passage à Étampes qu’il apprit par le 
bruit public l’histoire de la rixe entre son père et le lieutenant de la prévôté, ainsi que l’existence de la 
lettre injurieuse. 
Cette version est peu crédible, d’autant qu’elle est faite alors que le lieutenant est aux arrêts. En revanche 
il oublie de dire que, dès qu’il apprit par des indiscrétions que Desnoyers était à Paris, il partit à sa 
recherche. Le bailli Leroy de Gomberville qui conduit l’interrogatoire n’aura aucun mal à prouver la 
préméditation. En effet, la veille, de Fleurigny a retenu une place dans une voiture pour Paris sous un 
faux nom. Interrogé sur la raison de cette dissimulation il répond avec aplomb qu’il aime le changement. 
 
Le 15 décembre, Desnoyers est à Paris. Il se rend dans la boutique d’un « fripier en meubles » (marchand 
de meubles d’occasion, rattachés à la corporation des tapissiers) sur la place du pont Saint Michel où il 
négocie le prix d’une table de tric-trac. Décidément cet homme à le jeu dans la peau !  De Fleurigny qui 
connaît les habitudes de son ancien compère, l’aperçoit et rentre dans la boutique.  
 
Laissons le tapissier Lamaury raconter la suite : 
 
« Aussitôt que le Sieur Desnoyers le vit entrer dans la boutique il lui dit, à lui t à sa femme, Monsieur 
Madame je vous prend à témoin comme voilà un homme qui vient pour me maltraiter. Que ledit Sr de 
Fleurigny dit voilà longtemps que je te cherche […] trouvez moi un bâton pour que je roue ce bougre là ». 
S’adressant à Lamaury très inquiet « ce n’est rien je veux seulement lui couper les deux oreilles et les lui 
mettre dans ses poches, que le dit Sieur Desnoyers enfila la montée et se réfugia dans une chambre au 
troisième étage ; que ledit Sieur de Fleurigny resta jusqu’à la nuit, tant dans un caffé que dans un cabaret 
voisin et se promenant sur la place du pont Saint Michel regardant toujours à la boutique ». 
 
Lamaury, pour aider ou pour se débarrasser de son hôte involontaire commande un carrosse de place, 
Desnoyers s’y engouffre et se fait conduire chez sa belle-mère, madame Saint Hilaire, rue Génégaud. 
 
Le récit du tapissier est d’autant plus crédible que de nombreux témoins assistent à la scène : une 
bouquetière, une laitière et une marchande de charbon, tous confirment les propos. La rue parisienne 
est une scène permanente où grouillent acteurs et figurants ! Bien sûr l’accusé, devant le juge, conteste 
la totalité de l’altercation, se contentant de reconnaître qu’il a attrapé Desnoyers par la manche pour le 
faire sortir de la boutique et que celui-ci s’est échappé.   
De Fleurigny ne renonce pas pour autant à son projet de vengeance. De Fleurigny revient à Étampes en 
février 1734 et s’installe chez son père rue de la vigne. Il se promène dans la ville cherchant sa proie. 
Des témoins le remarquent, armé d’une grosse canne « avec laquelle il se promenait dans les rues de la 
ville la tournant et faisait voltiger en l’air par le cordon […] de jour et de nuit ». Cette recherche tourna à 
l’obsession « un samedi soir avec plusieurs de ses amis qui se faisaient éclairer par un fallot, il attaqua le 
Sr Marchand docteur en médecine en cette ville pour lors vêtu d’une redingote de pluche rouge comme le 
Sr Desnoyers et le regarda au visage avec une chandelle pour voir si c’était lui et selon toute apparence 
voulait le battoner. Il regarda le Sr Marchand, sachant bien que s’était lui, il lui souhaita le bonsoir ».  
 
Une telle obstination ne peut que porter ses fruits. Le 18 février 1734, de Fleurigny est chez le limonadier 
Lair à vider un septier de bière en compagnie de Marie Anne Fausse, veuve du Sieur de Boinville, quand 
on entend le passage d’un cavalier sur le pavé. Quelqu’un dit c’est le Sr Desnoyers qui se rend à Paris. 
Aussitôt, de Fleurigny quitte les lieux sans même boire sa bière, fait raccompagner la dame Fausse chez 
le docteur Marchand et se met à la poursuite de son ennemi.  Le récit, tel qu’on peut le reconstituer 
d’après les témoignages et l’interrogatoire du prévenu prend les allures d’un western beauceron : 
 
« arrivé chez son père, il scella lui même son cheval, étant monté dessus tenant une grosse canne en la main, 
il couru à toute bride par la rue de la Rocheplatte, celle de la tannerie, par la rue et le faubourg Evezard 
pour joindre le Sr Desnoyers, heurtant avec sa canne les voituriers et les autres personnes qui eurent le 
malheur de se trouver sur sa route, en demandant à d’autres s’ils n’avaient pas vu passer le Sieur 



Desnoyers ».  
 
De Fleurigny qui sait que Desnoyers à l’habitude de se rendre à la ferme de son père à Villeneuve de 
Montfaucon, veut lui tendre un guet-apens. Arrivé à la hauteur de Saint Lazare, il tourne à gauche, coupe 
à travers les sables, et va se cacher dans un petit bois dans la plaine de Brières. De sa cachette il aperçoit 
enfin « Desnoyers arrêté à une carrière de grès où se taillait du pavé [parlant] avec le nommé Coquentin 
voiturier d’Etampes qui chargeait du pavé sur sa charrette. Lorsqu’il eut vu Desnoyers quitter Coquentin 
pour continuer sa route […] il sorti alors du bois et couru après lui au galop ayant la bride de son cheval à 
la bouche, un pistolet bandé à l’une de ses mains et sa grosse canne dans l’autre ». On imagine la scène ! En 
parlant par anachronisme de western beauceron, je ne dois pas être très loin de la vérité. Tout au moins 
celle racontée dans les archives, car le Sr de Fleurigny développe une tout autre version, disant qu’il ne 
tient pas en place et qu’après avoir fait sceller son cheval il est aller faire comme tous les jours un une 
promenade dans la plaine de Brières et que sa rencontre avec Desnoyers est purement fortuite. Il donne 
ensuite sa version de l’affrontement « à dix ou douze pieds [de Desnoyers] il l’attaqua pour lui faire 
quelques reproches de ses mauvais procédés avec le Sr de Fleurigny so père, ne voulant pas le frapper […] 
mais que le Sr Desnoyers l’ayant couché en joüe avec un pistolet de poche qui ratta, il cru devoir chastier 
de quelques coups de canne ce qu’il fit, que le Sr Desnoyers le tira de son autre pistolet de poche qui fit feu 
sans toutefois le blesser […] s’irritant de ce procédé, pris un de ses pistolet d’arçon et revint sur le Sr 
Desnoyers du lieu où son cheval l’avait emporté du bruit du coup de feu et lui appliqua son pistolet sur 
l’estomac lui disant misérable tu ne mérites que des coups de bâtons et de fait se contentant de lui donner 
quelques coups de cannes ». 
 
Le grand chemin d’Étampes à la capitale, n’est peut-être pas aussi grouillant qu’une rue de Paris, mais 
on y rencontre pas mal de passants affairés qui sont autant de témoins de la poursuite et du duel. Un 
chartier de labour se rendant à Mauchamps et un cabaretier qui conduisait des veaux à Arpajon, ont 
croisé à la hauteur de la croix de Vernailles, Fleurigny et sa canne qui galopait après Desnoyers. Un 
chartier qui labourait pour le compte d’un marchand sur les pentes du gibet entendit vers trois heures 
de l ‘après-midi, une voix qui s’écriait «  Tue moi donc, tue moi donc, et que s’étant retourné il aperçu un 
jeune homme vêtu de blanc monté sur un cheval qui frappait un autre jeune homme vêtu de rouge aussi 
monté sur un cheval, qu’il entendit tirer un coup de pistolet […] sans avoir distingué lequel des deux avait 
tiré ». Quant au voiturier Coquentin, témoin le plus proche de la scène, il confirme que des coups de feu 
ont été échangés et que tout s’est terminé par une bastonnade, après que Fleurigny lui ait demandé de 
ranger ses chevaux qui le gênait ! 
 
Épilogue en forme de jugement de Salomon 
 
Comment juger une telle affaire qui oppose, au-delà des personnes, deux groupes sociaux arc-boutés sur 
l’honneur de leurs états respectifs ?   Avant de juger sur le fond, une bataille procédurale s’engage. 
Les interrogatoires et l’information qui suivent les plaintes se déroulent dans les mois qui suivent les 
faits incriminés, mais Desnoyers, procédurier et voulant humilier la partie adverse demande et obtient 
un supplément d’information en juin 1735. A cette date, le lieutenant de Fleurigny est en campagne en 
Allemagne avec son régiment, il demande un décret d’ajournement alors que de Gomberville avait pris 
un décret de prise de corps pour le faire comparaitre et l’interroger.  Le militaire obtient partiellement 
gain de cause devant le parlement de Paris qui autorise l’interrogatoire mais seulement devant la cour. 


